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— En France, des averse* 
; asnhahtei avec temps un pan trais. 

L'impôt sur la Rente 
et les Rentiers 

L * » l | I l de 1 (M) sur la Rente, qu'une nse-
jortt*- sarrite vient de> voter, a eu à la 
Bourse o n * « U e isyam—rinn que le* 

n'ont pas pu 
> d e v a n t e ; u a fallu é e 

La q u a n t i * inosiiée de titrée Jute* eui le 
ai sache du coxontani, comme s i uns crise 
subite a'etait abattu* sur le paya, aeontre 
qoHl «Il émoi te veto e e la Chambre a Jet* 

certes, il y a de quoi 
«je» fêta «ne rBtat * en iBusnrs à r*en-
pruss, U e'aet engagé mp tassement 4 payer 
aux p r ê t e r a ' l e revenu de leur capital. 
Basa diminution ni retenue. 

Lèses daaa leure denite comme dan» L 

mterête, les rentier* ont lieu de protester 
contre U riéeation d'un contrat rrir 
fBast aatant qu'eu* ; ite ont a» tirait de 
ester 4 la frauda, aa vol. à la forfaiture pu-

Matte, si tour Irritation est légitime, tour 
ampatoa non* semble un peo nafve Quand 
en autt, avec quelque attention, to OJ**rh* 
dm attentats qae to Banc consomme presque 
jooxneéteanent, avec une régularité 
niaUiètate tique, peut-on 

tion du gouvernement, ont abrogé, de toor 
esuto autorité, la Onaroadai, contrat. M a 
tées! qui liait la France au SetaLfitogA 
nooWto pas violé un e n t a m a n t fesnel d. 
l 'BUt 

Et to budget dm cultes T... Se ponvntt-ll 
droit mieux établi que celui du cU>rr<> » -< 
pouweiUl obligation ptots positive quees lV 
prise pat CBtat T Daaa trois Itiiaadaia i 
solenneUee — to 3 novembre 1789. le 
vtar 1791, b 10 septembre 1801 — U avait 
reconnu formeitomant que le traitement de* 
rnmtatra* du culte lait partie de U Datte 
publique. 

Or, on sait ce qui est arrivé. — Apres 
avoir va l'Etat renier sa dette envers le 
clergé, comment les rentiers ont-Us pu rorv 
server quelque illuaion T Comment ont-Us 
pu s'imaginer qo'U s'arrêterait devant la 
dette des partioufiera T Elle n'est ni mieux 
tondée, a i plus respectable que l'autre. -

Au contraire, la dette' v i sa-r i s du clergé 
a un caractère plus sacré, d'abord à cause 
da son objet même, ensuite parce que tes 
rentiers ordinaires ont accepté l'Etat com
me débiteur, en lui portant Jean* argent ; 
tandis que to clergé n'a pas choisi librement 
son débiteur, on le lui a imposé. 

Pas l'instant que, par l'abrogation do 
Cnarnndat et la enaproaskin du budget d m 
CuHse, U fut démontré q u e / E t a t hlocard 
foulant aux ptoda tous sas* principe*, se 
croyait tout permis parc* qu'il a la force, 
nos rentiers auraient dn comprendre que 
C m était fait de la toi sacrée des contrats, 
da la slfnafwm et da la para*» d'Etat. 

De auraient dû comprendre que te Bloc 
était décidé à passer outre 4 toutes tes con-
•Méiatlisj* de droit et d'honneur pour 
accomplir son programme de destruction 
malérieste et marais du paya, 

Omt 4 ce moment qâ*Qs auraient d é 
tas précautions que csxnmandait 

S*é*o-on*-voo de voir tomber u n arbre du 
cdtee jo U p s p d b e ? • 

TtHst se passa si fatalement, tas acte» de 
la polit ique sectaire M lient tas uns av 
antres dans un enchaînement si logique, 
que les distraits et tas imprévoyants eeals 
peuvent encore être surpris. 

Ce ntast p a s hier que rheura de la viola
tion d m contracte, d* l'anéantimeroent des 
i i é a n c e * ex da la destruction d m titrée a 

Ce n'est, pas hier que tas hommes qui re-
prtssntsiU artpaltement la France ont fait 
nttére d n droit, da l'honneur, du-ctedit na
tional, et quia» sont entrés en pacte dans 
t a s s e u t s j n du programme sm Islteti reve-
mtiouurtire. qui n'admet ni droit tri c o n t â t 
tfaucutae sorte. 

Q m u d l'Etat, institué pour détendre les 
u'ross'tOni particulier» et faire régner la jus
tice, a rhamft tas rengieux et conflairué 

'tours biens, n\a-Wl pas montré l'exempte-du 
mftpris dn droit et tait acte de mauvaise 
M l 

Quand, a n mépris d'une coneentioo sécu
la ire , tes légtolatoum du Bloc, è l'insara-

la piévey auua, e t vendre tours titses avant 
qae to vote de f t a p o t n'en précipitât te» 
sHSaa» 

D'autant pins, qu'à notes humble avis, 
tes créanrta'e de rBbat en varient bton 
d'autres : d» l'aven même da M. Cafllaux, 
l'impôt sur, l a . rente ne dort rapporter 
qu'un» demain» n e an^sonav QuteaVm que 
cela dans un budget de prés de quatre mil-
Uardel 

Qu*est<s que cete, peur remplir la cateat 
dm réformm i nia Use qu'il faudra bton un 
javr faire aboutir. 

San* doute nous avons, 4 fneure qu'il est, 
pas mal de eeeialtotee édataorés, en paam 
da M radical toer a n deant soleil .dm f onc-
tiooe ssbtbfUB» ; mate la marne, to grande 
marne n'a rien en , elle veut ta solide et le 
réel et ne se « • t e n t e r a pas teutours de la 
viande creuse de l'antsetortealtome e t d m 
rétermm ajoaméea 

Depuis qu'on a fermé tas couvents e t mon
tré ta chemin de l'exil à quelques robes 
blanches ou noires, to pain n'est pas moins 
dur 4 gagner e t rappétit moins grand. Dans 
(tas 4mm ouverte» aux convoitises qu'on 
toux montre de loin, les désirs montent 
chaque jour plus ardents. * 

Et puis, dan» l'avenir, i l y a o n , bien 
d'autres exigences budgétaires que to» *é-
fonmea sociales. Ainsi, par «ample , c'est 
très oeau 1' « entente cordsata », devenue, 
dit-on, 1' « entente permanente » ; mata, en 
pratique, ei nous voulons tirar profit de 
l'alliance anglaise, il non» faudra bien en-
cor* entretenir dm armées formidables, 
forger d m engin* d* guerre toujours plu* 
destructeurs, non* tenir sans cesse au ni
veau du votoin et, donc, remplacer au fur 
et à mesura, «an» répit, sans trêve, fusils, 
canons, vaisseaux. 

Tout cela n'ira, pas sans «muser quelques 
Job» trou» dan» no» budget*. 

Ah I messieurs les rentiers, vous qui re
gardiez peut-être tas catotins d'un air nar
quois, votre tour est venu : ta pressoir est 
monté et las tours de vie vent vous appren
dre que ta* curé» ne dosaient pas être tas 
seuls à soxtir tas conséquences tnéluctabler. 
d'un régime qui ne connaît plus ni foi »•• 
blique, ni honneur, n i dette sacrée de l'Etat. 

A. R. T. 
" aassaaj 

Gazette du Nord 
*•» M. rabbé Léon •easteeavserejMB dé 

M. et Mme Schoesmeere-Bart, H******: 
lettrée, professeur à rtotre-Dame de>Gréc* 
4 Caaobsat, ordonné ssétre samedi ftojmer 
4 Lille, a célébré sa même de — 
*»g£be Satnt-Btoi. d*HAZB 
créai inatin^à 10 bem-ea. 

U nouveau prêtre, qu'on avait été cfaer-
eher proceasi.saHill.swnt aujpresneiare, 
était assisté 4 Fejtsaf par M. Daman, doyen 
de la paroisse ; il avatoconane diacre M. 
rabbé T*«*tamonde. nwivean o^çre de 
Reobalx, et, rr*n*n» sons-dtarre, ta. labne 
Dertv, professeur à N.4X de Ormce. " 

Après l'Evangile, M. l e rramntne Foulan, 
sapérieoT d e f t - O . de Grâce, a donné ta 
sermon, où U a exposé avec éloquence que 
le prêtre est l'homme de Dieu et Ebnmme 
du peupla 

La maîtrise a chante te marne de Mazhv 

Se, et à rElevntlon, IL Datonnoy, ohan-
» de la paroisse, a finement détai l* le 

« Pénis AngsttcoB » de César FranclL 
Dan» les sui tes avaient pris place : M. 

l'abbé Lemire, dépote ; M. to chanoine Loo-
ten, PTOfassaur aux Facultés catholique* 
de Lille MM. Datonnoy, supérieur du 
Pstit-Sérnmaire d'Hasebroock ; Hidden, 
supérieur de l'Institution Saint-Jacques ;« 
Itancera, supérieur de GmraUnm ; J. Ba
ron, aumônier d m oravrm osocéaainm ; 
rtocambron et MéUa, msaslonnairm diocé
sains ; des professeurs de Cambrai ; les 
curés dm environs et plusieurs prêtres ori-
gtnairm drHaiabrouck . 

m Mardi, à mWi, a «té célébré, h M A L -
LU IW. te mariage de M. Arasa* «uteur , 
chef du bureau o e la Grande Vitesse à U 

{are d'OROHICt, fils de M. Dufour, chef 
la gare de Ronoq, et de Mil* •sari* B*. 
mwy, fllte d» M. Detannov, charron. 
M. l'abbé Cousin, vicaire, officiait. Les 

témoins étaient : peut le marte. MM. Paul 
Debomlues et Jutes Deseottlgnles, ses 
beaux-frères ; pour la mariée, MM. Yves 
Loridan, ami de la famille et Louis Rax» 
brouck-Houeet, cmtrvaieuT, conseiller mu
nicipal à Bousbeoque. 

« * Nous apprenons 1M fiançailles de 
Mlle Mêlante Bury, de VILLERS-KN-OAU-
OHIES, avec M. Henri MereHe, ouUlvateur 
à HASPRE8. 

vi* Mous apprenon» avec DJaiatr tes fian-
v ^ e » de M ItrssaarVanainsll i , négociant 

LES BANDITS 
D'HAZEBROUCK 

devant la Cour d'Assises de Saint-Omer 
LA JOURNÉE DE MERCREDI 

Audience du mutin 

& SAINT PBLgUIN, fils de M. Vandesalki 
Payelleville, adteint an maire, Tisnsaliiia" 
du Conseû paroUatal et du Bvndtoat agri
cole, tfvec MMe Qeraaafcae I s i s M s , fllte de 
M. et Mme Albert LambUn, de W A M t e t -

• < h l " i ae%* » » » • 

M. Fallières à Daakerye 
Le Conseil dm mimeties s'est réuni bien 
Le Préeldent de la rUpuhtlgue a fait sa

voir au Conseil qu'il ne pourrait, 4 son 
•passa regret, en raison d^engagemente an-
térieui», s'asreter an Barre, au nstour de 
son voyage an Scandinavie. 

O'** aar sHaeksrqu* qae resjsetuers to 
départ et le retetir 

Le Présidant de la RApubUque s'embar
quera, nom- son voyage dans ta Pterd, te l é 
juillet à Dunkerque, sur te riifrnsnfi « Ve
nte ». qu'accompagneronl te « Dupetit-
Tbouem », to <« Cmlstal », et deux contre-
torptBeuts.d* l'escadre dn Nord. Cette di-
vision sera placée sou* to rmwmanrtumeiK 
da vteessnarai Doué de Lapeyrere, pnéfet 
ma rat tua de Brest. 

Lavteo « Buffle » partira de Cberbeurg 
te 16 jmflet, à destineakai de Dunkerque, 
ofi U servira, au transbordement dn Psrasb 
dent du part» en rade 

UN RIOOBO. _ MCMC* M E W U I Dg 
PRtOAUTION. — APPEL DE QUATRE 
VIMOT DIX TEMOINS. LE a CURRI-

OULUM vrrji s DES AOOUSES. 
Saint-Omer, 17 yam. 

Ravenono on matant, un petit instant 
mutasBant. sur la lecture de faute d'accu
sation, qu'on n'entendra plus aujourd'hui. 

On l'a tiauindus suffisamment hier, de 
neuf heure» et demie à midi et de deux 
heures à six heures et. demie ,avec deux 
auspensaon» de cinq minutée t 

C'est un record. Le greffier de Saint-
Omer, dont ta. voix n'a point faibli, pourra 
s'en enorgueillir. 

Il n'avait même pas to verre d'eau tra-
dstlonnel | 

Déjà tes voyages d m deux vosturavom< 
mous de la prison & to Cour d'amtees sou
lèvent moms de curiosité. Néanmoins tes 
mêmes mesures de précaution sont encore 
priaia. Elles sont précédées et suivies de 
fandaamm è -cheval st d m piqueta du 8» 
font la baie. 

Dans la salle, les accuoéa n'ont plu* taa 
mômes placée ; un habita mélange a été 
Sait soit pour éviter tes queraUes, comme 
il a failli s'en produire hier, soit pour n* 
point leur donner l'occasion de se parler, 
malgré les gendarmes, et de combiner quel
que plan. 

Vingt-cinq témoins avaient été convoques 
pour hier mardi. Il n'a pas été possible de 
tes entendre. 

Soixante-neuf ont été convoqués pour au
jourd'hui. 

H y a donc, en tout, environ quatre-vingt* 
dix témoins — plusieurs sont absents, ma
lades ou décédé» 

m., le Président fait faire l'appel, puis, 
les présences étant constatées, u fait con
duire tas témoins dans la grande salle du 
tribunal civiL Les derniers en ont, 1A, pour 
toute la journée, ai, encore, ils peuvent 
être entendus I 

**» 
Lee témoins partis, M. te Président com

mence un interrogatoire aonmsaire dm ac
cusés. 

Il leur éwniirali, o u peutot U leur dit — 
et rta n'ont, la plupart du temps, qu'à con
firmer ses paroles — où Us mot nés, où iris 
ont vécu, tas mauvais coups qu'Us ont 8aat, 
tes conàasnnatton» qu'us ont subies, les 
renseignements plus ou moine déplorables 
que donnant sur eux. la police, les maires 
«des commîmes qu'ils ont habitées, tes per

chée qui il* ont travaillé. 

D. — Si. Nous verrons ce détail quand 
4100» natterons du crime de Viotaioe*. 

M. te Président inrtique tous tes maimu» 
t'iwotoTMairrts qu'on a donnés sur Au
guste Poûat- n cite ceux envoyés par un 
ancten rnetstnteur de Vieux-Beequ». 

Auguste Pcatat. — Comment peut-il dire 
tout cela T Je n'ai jamais été à l'école. 
(KtgssO 

A la fin d» son interrogatoire, Auguste 
Postot ohasrge m femme dont U dit qu'este 
se fatoast remarquer pataout par sa mau-
vatee conduite. 

La femme Panvaet, Philomène Rancy, 
est une petite vteBte de 68 an». Elle a été 
nlueteum fois condamnée pour vol* et pour 

Rien de particulier à ad.rna.er à propos 
de l'interrogatoire des autres accusés, qui 
confirment tous les renaeirnemenis ArmAjf 
sur eux. 

La femme d'Abel Poliet, par exempte, 
n'a pas subi moins de sept condamnations, 

Ltamnrt de Usuelles 
L'AUTOPSIE DE LA VICTIME — LE 

RASOIR RETROUVE. - LES FUNE
RAILLES. 

Le corps de Manie Tuyttens, la malheu
reuse victime d'Yvon Evrasrt, a été ame
né & l'hôpital d'Haltuin, mardi son-, vers 
huit heures. Mercredi matin, è dix heu
res, M. DuUnUeul, médecin-légiste accom
pagné d'un aide a procédé à lsatapsto. Il 
a constaté que l'artère carotide .a été tran
chée ainsi que là jugnlatre et tons les mus
clas du cou. La i enfin m vertébrale avait 
^geto i tW Hf> iilliiuli 

Dm meherchm ont été faites dans te fos
sé de la ferme Dumortier-Vaneslande. Un 
domestioue de ce cublvatenr a rénssi à re
trouver le rasoir qui était enfermé dans un 
étui. La lame est encore couverte de sang ; 
elle est fortement écaillée 

Le corps de la victime a été transporté 
à Linseltes, Les funérailles auront lieu ce 
matin, à huit heures et demie. 

Les bons employés font tes 
bonnes maisons. 

Recrutex-Jc» p a r JacCroôr du Thrd 

L'henarrasN ND*»a.'<t30 

Bureau dm annom 
Nord », 1 Rue dm 
Place}. LOI*. 

>CM dt I» « cffta>5? 
Sept-Agaches (Grand • 

Abel POLLET 

Naturettement, le premier qui se lève est 
Abel PoitoL 

Il opine de la tête à chacune des indica
t ions de M. le Président. Pour un peu, i l 
répondrait affirmativement avant d'avoir 
entendu la question. 

— Vous êtes né 4 Vteux-Berquin, dit M. 
le Président, au hameau du Sec-Bois. Voue 
avez eu de naanbrenam condamnations. Le 
premier vol que voue avez commis est celui 
d'une pièce de cinq francs 

Abel Poliet. — La veine de ma première 
'communion. (Dans l'auditoir* : Oh t) 

M. te Président. — Oui, la veille de votre 
première communion. 

M. te Président énumere toutes te* con
damnations d'Abel Poliet. 

Abel Postot- — On ne peut plu» me pour
suivre pour tous ces vote, putequll y a 
prescription ! (Rires.) 

A la lecture de ses condamnations pour 
vote, Auguste Pottet se met à ricaner. 

— Je ferai remarquer, ajoute-Wl, que je 
n*bi jamais frappé avec un couteau ou une 
asm* quelconque. 

M. le Président. — Voua avec travaillé 
4 Vioaaines ? 

R. — Oui. 
D. —Chez M.'Lecocq î 
R. — Non, jamais chez M. Lecocq. 

FEUUXETONU 

SŒUR GUENOLfi 
CHAPITRE V m 

a Ma char» tante, 
<L J*al un liisviln fou de retraite. J'ai songé 

un instant à me faire trappiste ou char
treux : mate te clottre d* Panmare'h suffit 
A répseuve de ma vocation - taré tee Je 
iii'sasinil A mourir : tes pins sucententa di-
i ers du emb m e semblant exécrablm ; je 

•baille a n s première* ; me* meUtours amis 
devteraaant de* importuna, 

M CSîat au malade meurabte qui vient, 
'ma bonne tante, se jeter en vos bras ma
ternai*, sans Mpeir de guerteon ». 

'Pal était te billet par lequel Jean de Pen 
maoCh armonrait son arrivée 4 la marqui
s e Dos te susiendemam, 11 accourait su 
Bnameur où la viefUe dame rattendait * 
détenue r. Pour te changer des menus du 
cJubTeUe lui servit un vrai repas breton ; 
aucune n'y manquait, des quatre entrées 
traditionnelles servies sous les cloches d'ar-
rent, ni le rôti succulent sou» te forme 
d'un* Foula/de farcie de marrons, ni les 
créée* fines, près do la jatte de crènM. 

L*. marraine et te filleul prirent le café 
en tete-à-tête, près du feu pétillant dans le 
petit salon. 

— Atari, mon ebar filleul, vous avez son
g é 4 quitter le frac po>"- l* froc : von» »»«* 

un dérouté du monde où l'on s'amuse, s i 
Jeune, ai riche... je ne dirai point ai beau I 

— Ne plaisantez pas, marraine, le cas 
«et plus sérieux que vous ne semblez te 
croire et que je ne voudrais me te persua
der à moi-même. Pour être franc, au ris
que de pâmer pour un sot, c'est un cha
grin d'amour. 

—De coulisses... glissa la marquise qui 
songea à l'histoire d'actrice dont lui avait 
écrit une de ses amies du faubourg, et à 
laquelle elle attribuait les déboires de son 
filleul. 

Jean devina que les langues féminines 
s'étaient déliées a son sujet, et riposta : 

— Les fredaines, ma tante, on les paie 
sans rien dire, an beau joueur. Mate un 
nonnate roman d'amour qui se déchire 
aux premières pages... c'est navrant. Je 
vais vous te conter et vous Jugerez, m a 
tante. 
. Pour écouter cette longue histoire, la 

marquise prit son tricot. Jean narrait sa 
peine avec une sincérité qui toucha la 
vieille dame. — Comprenez-vous mon cha
grin, ma tante ? maintenant que je vous ai 
tout d i t * 

— A ce mal, il n'y a que deux remèdes, 
fit-elle, le travail ou un antre amour. 

— Le travail est chose que je ne connais 
guère : un autre amour serait l'oubli, je 
n'en veux pas. 

— Enfant ! l'oubli vient sans qu'on te 
cherche : c'est la vieillesse du souvenir. 
Il faut oublier pour vivre sans trop d'a
mertume ; mais le travail est meilleur en
core. 

— Nous nous aimiens tant, marraine f 
— Et maintenant elle en aime un autre. 
— Non : elle an a épousé un autre, ce 

airt n'eut n u la même chose : un autre 

m qu'elle n'aime pas, qu'elle n'atasara Jatnai», 
te pauvre petite. 

— Qui te l'a dit ? 
— Elle-même, ma tante. . 
— Alors, nourquoi épousaiteite cet an-

tre, qu'eue n'aime pas, qu'ette n a a n e r » 
jamais ? , ... , . 

— Une pression odieuse de la famliict m 
tyrannie du père, la faiblesse o s U mère, 
son angeUque résignation è elle. 

La marquise sourit, incrédule : 
— Nous ne sommes pins au tamp* a m 

filles aveuglément soumises à l 'w^ 1 ?*^**" 
te ruelle : c'était bon pour rjous, grsnnTn*-
res d'aujourd'hui, ingénues dautretote. 
Les fiancées ne se traînent plus à l'autel 
au bras rigide d'un père. Je ne veux pa* 
dire qu'elle ne t'ait pas aimé, mais, crois-
en ma vieille expérience, mon enfant, elle 
ne "t'aime plus, ra i s comme si tu «e l'ai" 
mais plus toi-même. Il faut guérir, pren
dre le remède de ta marraine : le travail 
ou un autre amour. 

Le jeune homme regardait tristement 
les cendres endeuillant tes tisons de leur 
poussière grise. Une pluie fine frappait 
discrètement aux vitres ; il sut gré aux 
choses de mettre leur mélancolie a l'unis
son de la siivme. 

La marquise, elle, concluait au pratique I 
marier son neveu. Son imagination fit le 
tour de la paroisse» et même du canton, 
mate elle hocha la tête : 

— Non, vraiment, je ne vois rien. Je ne 
puis pas rajeunir les Saint-Vran ; d'ail
leurs, même avec la jeunesse, il leur man
querait encore la dot et la beauté. Quant à 
la petite de Porsguern, c'est une perfection, 
mon cher, mais 11 n'y faut point songer : 
je la garde pour Robert C'est encore une 
enfant, mais nous res avions fiancés l'un à 

U n i r * dans no» projets d'avenir, Yves de 
«mnejHic et moi. Tu sais le vilain tour que 
le vieil oncle a joué à sa nièce. Je n'ai 
qo/une parole, moi, <*, si Robert nbne 
rvosme, ils se marieront, les chéris. 
, ~ ^ * P u n Kentil roman, ma tante, je 
« » ^ » o n a i t e meilleure chance qu'A nous 1 

— Reste le travail, mon garçon. 
— Le travail I je ne pute me Taire maçon 

ou.charpentier. Je n e suis ni peintre ni mu
sicien ni poète,... pas même bachelier !... 
Je n'aime ni la chasse ni la pêche, je suis 
un bon à rien. 

— S'il te fallait gagner ta vie, ce serait 
vrai, mon garçon ; le diplôme ou le métier 
te seraient nécessaires. Mais la Providence 
t'a donne un Instrument puissant : la for
tune. Apprends à t'en servir, tu seras un 
homme utile à toi-même et aux antres. Le 
pays se meurt de rmertie de ceux que, par 
routine, on appelle tes braves gens. Brave» 
gens, ceux qui les bra»croisés assistant è la 

, g rende lutte sociale dont la patrie, la fa
mille, te religion sont l'enjeu I Où sont les i 
enthousiasmes d'autan.... les élans géné
reux.... les cœurs vraiment val fiants 1 

Le jeune homme était bien de son siècle 
égoïste : les indignations de sa marraine 
l'étonnaient quelque peu. Que pouvait - il 
d'ailleurs contre ce mal social dont son in
dividualisme ne souffrait pas encore I II 
savait, pour l'avoir lu distraitement dans 
les feuilles boutevardières, qu'un frisson 
mystérieux agitait et soulevait les masses 
populaires, comme un grondement souter
rain présage de cataclysmes. Mais il riait 
avec ses jeunes amis d » puérils oracles 
des prophètes de malheur. 

11 fallait vraiment être en province pour 
se lamenter ainsi en ridicules jérémiades ; 
il cna«i»tait avec rjrueloue dépit, oue l'intel-

La femme Piquet, née Marie Deram, qui 
a 56 ans, a déjà, été condamnée rnsimes 
fols, il y a deux ans, notamment A propos 
d'un vol chez tes instituteurs d'Hasebroock. 

Elle seule de la bande v était inmliqoée, 
avec deux autres individus qui ont été ac
quittés. Elle fut condamnée à quatre ans de 
prison. 

Elle était servante chez ces instituteurs 
et indiqua te coup 4 faire chez ses patrons. 

Cette accusée, tireuse de cartes, passait 
pour sorcière. 

Elle faisait Indiquer aux futures victimes 
la cachette de leurs économies et révélait 
ensuite ces détail* à Abel Poliet, qui n'a
vait plus qu'à « travailler ». 

L'interrogatoire de Théophile Deroo est 
un peu plus mouvementé que les autres. 

Cet individu, dont la phveionomie n'est 
pas ce qu'on appelle une physionomie ras
surante, prend une attitude provocante, 
se croise les bras, écoute et discute avec 
M. Je Président. 

Il prétend, entre autres choses, qu'il n'a 
jamais quitté se» parents, et quand il tra
vaillait il faisait bien son travail 1 

Il a été déjà dix fête condamné. 
Marcel Deroo a exactement la même phy

sionomie que son frère. Il n'a jamais été 
condamné, lui ; il ass i t une conduite pas
sable. 

M. le Président — Louise Matoret T 
(Mouvement). 

L'accusée ee lève et déclare exacts ton» 
les renseignements, Insignifiante ou mau
vais. 

— Je n'ai jamais bougé, dit-elta, pour 
aller avec Poliet. 

M. le Président. — Non. Vous êtes b> 
cuApée de compacité. 

Brabandta est interrogé par rEhenné-
diaire d'un gendarme asterprète. 

Cet individu, cordonnier à Bazebrouck, 
belge d'origine, a une trentaine de con
damnation*. 

Brabandts. — Jamais pour vol. 
M. le Président — Si. une fois. Las au

tres fois, pour ivresse, coups, etc. 
Brabandta. — Je n'ai iamate frappé artec 

un couteau où avec un autre instrument 
Je ne me suis jamais rervi que de mes 
poings (Rires). 

LE DEFILE DES PREMIERS TEMOINS 
A onze heures et demis, après une sue-

pension de cinq minute*, on fstt entrer tes 
premiers témoins. 

Cest M. RaeckeTbonm, un ancten culti
vateur de CaJonne-sur-la-Lys, et qui est 
âgé de quatre-^ingt-dlx ans. 

M. Raeckessoum est parfaitement con
servé. 

Il raconte la tentative de vol dont tes frè
res Poliet se sont rendu» coupantes chez 
lui : 

—<• Us ont pris du jambon qui venait de 
la ducaese et quelques sons. Je to» avala; 
entendus. Je me soi» levé. J'ai pris un fu
sil, croyant q u e c'était une bête. Mate je 
n'ai tout de même pa» voulu tirer quand 
je me suis aperçu que c'étaient des hom
mes ; et pute ils s'entoyeient 

Lee deux PoUet expliquent d e la meil
leure grâce du monde ce premier vol qui 
leur est reproché. 

Ils ne font pas plue de dillicutté peur re
connaître un vol de 65 francs chez M. Bou-
rel, cultivateur À MerviBe, et te vol dlnne 
petite seHe neuve, valant 50 fr .ai ics/chez 
M. Marchand, caberetter à Mcvi i le . 

La femme Fauvart, qui a ra-heté U sel 
lette pour 5 francs, jure sur non honneur 
isicVqu'elle ne-earait pas que c'était le pro
duit d'un vol. Elle ne l'a su qu'un an plus 
tard, quand la selle était usée.. , 

A midi, ta séance est levée. 

Audience ée ftiÊrèe-mii? 
DÉFILÉ DE TÉMOINS. - DM CONTINUE 

L'EXAMEN DES AFFAIRES LES PLUS 
ANCIENNES. 

Dans la nuit du 8 an 9 octobre 1898, Abel 
et Auguste Poltet et la femme QuaghebeuT, 
leur sœur, se sont introduits chez M. Gru-
son, aubergiste à Estaires. Ils ont pris deux 
pâtés de lièvre, un morceau de veau, deux 
pains, quarante kitegs de lard, 1 kitog 750 
de beurre et un sac. 

Madame veuve Grnson raconte dans -quel
les circonstances elle s'est aperçue dn vol 
et «es accusés renouvellent les aveux qtrlte 
ont déjà laite 4 l'instruction. 

Ainsi en est-il, d'ailleurs, pour un vol de 
divers objets estimés à 80 francs, commis 
chez M. Duiongcourty, cultivateur, 4 Vteatx-
Berquin, et pour u s vol de 70 francs de 
victuailles chez M. Ducroqnet, cultivateur 
4 Hazebrouck. 

— Noua savions que TOUS s'éttes pas chez 
vous, dit Abel Poltet 4 M. Ducroqnet Aus
si en avons-nous profilé. 

— Comment, te n'y étais pas ? répond Aé 
témoin. Mais ai, j'y étais. 

— P a * dn tout, iLn'y avait ique votre fem
me et votre fille t Vous êtes rentré pins 
tard. 

M. le Présidant Voatvo>ez r Ji .I>ueri- , 
quet, vous étiez surveillé. 

Abel Poltet. — Cest moi qui suis entré 
dans la cave. -Auguste faisait te guet dans 
la cour. Angeie Ptatieel était dan» n o s pâ
ture, à environ cinquante m*trea 

Les bandits savaient q couvrir » leurs 
opérations. 

•% 
A propos d'un vol chat M. Dneatex, canV 

tivatenr, à MerrEte, Abel et Auguste Pol
tet ne sont pas tout à fait d'accord. 

Auguste fexptique à sa façon et Abel s e 
dreaae pour te-contredire, s i bien que to. pré
sident doit faire asseoir ce dernier. 

Les bandits avaient vol* un jupon, q u i 
avait été remis à la femme d'Abel. 

La temme d'Abel. — Je ne savate pas que 
c'était te produit d'un vol. 

M. le Préaident. — C'est extraordinaire. 
Vous connaissiez bien votre mari, vous sa
viez bien que c'était un voleur. Il vous ap
porte un J u p o n usagé et vous ne von» con
tez pas cToù il vient T 

La tomme d'Auguste PoUet- — U dit que 
j'ai reçu cinquante francs. Ce n'est pas 
vrai. 

Auguste Poi le t — Vous avez reçu qua
rante-cinq francs, neuf pièces de cinq 
francs 

La femme d'Auguste Poltet — r a i e u 
deux paniers avec des œufs et du beurre. 

Auguste Poi le t — Ma femme et celte d A-
bel étaient avec nous pour voler. 

Il est question de vols chez M. Martin, 4 
Gonnehem, chez M. Macke, cultivateur, à 
Mortagne, chez M. Joye, cultivateur, àLes -
trem, chez M. Maltet, boulanger, à Mervilte, 
chez M. Loones, à Mervilte... 

On parie « chiens ». M. te Président fait 
Mmarquer que lorsque des chtens gar
daient tes habitations, ces chiens n a -
boyalent jamais. Quelquefois ces chiens 
étaient malades, et même périssaient 

M. te président - l ia avaient un moyefi 
qu'il* n'ont! amate voulu in<Uquer. 
q Auguste Poltet - Cest fort farite dem-
pècher tes chien* d'aboyer. Je vous dirai 
te moyen plus tard. _.x • , . . 

•L [e Preaident, - Eh bien, ddte»4e tout 
de suite, puteque nou* somme* A o* cha-
P AuKuate P a l e t — On peut empêcher 
d'abover 4 cinquante mètres de distance. 
U ^ a qu'4 marcher droit devant te chien 
en étendant tes maéns. Jamais un ohten 

n M*°iTprésident. - C'est vous qui Altos 
cete. ; mate il y en a beaucoup qui ntoae-
aaiant pae te faire. « 

Auguste Poi let - Ou bien on leur donne 
une bouleete de pato d'épice avec du 

eM"te' Président — Et erjcore autre chosel 
Auguste PoUet — Un chien n abotea» 

jamais en faisant comme je dis. 

Dans la nust du 20 au 21 AVTM1«6, Abel 
Pottet et Vromaot ont soustrait l l r . 60, 
produit des quêtes, dans la aecristie d* 
règztee de Strazeeie. 

flg avaient enlevé une pince à un mare-
cbai-fermnt habitent à proxtoi**. Abel 
avait escaladé un enclos, brisé tes Bar
reaux d'une fenêtre et fracturé de» mea-
btea. 

Vromant f atoait le guet. 
Abel PoBet - Je devais aster chez on 

épicier qui était encore tevé. Alors, je sut* 
fKt s te sacristie. 

M. «abbé Van Reckem, curé * « S t r a -
zeete .sacoote comment n eteat aperçu du 
vot et explique que le cambrioleur a fait 
sauter to ptonebe supérimata dTun toone 

Quand Abel Poltet ee déxsngeast, U osé-
raft lui même ; testent»*» tsateriTTit te g u e t < 
Le fait a été pinstent» lo i s etebll a s cours 
des expheatione données sur de* vote chez 
M. Marquette, 4 Lnveatie, chez M. IJu-
queune, à MerviBe, cbes Oaxmont, à Laos 
en-Gabelle, chez Wicart, àXeetrem. 

«% 
M. te Préskient mène lés affaires ronde

ment. Quelques minutes suifisent pour en
tendre tes dépositions des témoins et tes 
aveux des accusés. 

U faut cependant une demi-heure pour 
éclaircir, dans eee circobstences, un vol de 
2.800 francs, commis le 25 juillet 1900, chez 
M. Hermant à MerviUe. 

La femme Angèle Poilet, femme Har-
man reconnaît parfaitement avoir reçu 
étt francs de son frère Abel et avoir au que 
est argent provena* d'un vol ; mate esta 
nie lui avoir «ervi d'tamcstriee. 

Abel Poltet a remte 100 tnsnes de ce val 
4 la femme Fauvart 

Celle-ci déclare qu'en effet sale les a re
çus sanhant d'où Us venaient et que, en 
reconnaissance, elle est allée à Mervilte 
essayer de savoir ai Abel PoUet n'était pas 
soupçonné. Elle s'y est rendue en voiture 
avec son fils Léon. '^ 

Celui-ci nie comme un beau diable, et 
dément son frère, Henri Fauvart, qui Cer
tifie te contraire et reconnaît lui-même 
avoir reçu quinze francs . 

Le défenseur de Léon Fauves* ne man-

ligence de aa tante du Bnameur ne l a gar 
dait pas de ce trasens. 

La politique comme remède 4 son chagrin 
d'amour L... Vrai, il en eût ri, s'A n'ont cru 
profaner te deuil de son Ame en l'ouvrant si 
vite à la gaieté. 

Le retour de Jean de Panmare'h devint 1A 
grande nouvelle du p a y a II avait quitte 
Çpatfsut tout enfant Après la mort de son 
père, sa mère. Parisienne devenue Breton
ne à regret, se hâta de regagner Parte. Le 
vieux château abandonné demeura sous la 
garde fidèle de Tuai, le cocher, et de Gaud, 
sa femme. 

Tous deux avaient grande besogne dans 
renlretieii j e i a vieille demeure : fia la soi
gnaient avec le respect qu'ils eussent té
moigné à leurs maîtres en personne. 

Le cycle de l'année ramenait régulière
ment ce que Tuai appelait te branle bas du 
mobilier, i l y avait te braate-bas d'été et te 
branle-bas d'hiver. Tous les meubtes y pas
saient : soigneusement détachée des mu
railles, ils recevaient la caresse du plumeau 
ou de la brosse ; tes fauteuils de style reje
taient leur cumul de poussière sous les 
coups répétée du rotin. Las vieux portraits 
offraient leurs visages d'ancêtres à la fine 
bastiate dent respectueusement Gaude 1M 
essuyai t Les parqueta reluisaient sous l'ef
fort néroique des vieilles jambes de Tuai ; 
l'argenterie reprenait son lustre et brillait 
dans tes crédences ; des bouquets de la
vande, annuellement renouvelés, appor
taient leur parfum aux piles de linge des 
armoires. Pour se donner du cesur à la be
sogne le vieux garde disait à Gaud : 

— Faut être prêts ; le maître pourrait ve
nir quand on y compte te moins, comme te 
beau temps en novembre. 

Mais le maJtr* ne venait pas ou, quand 

U venait, i l «Installait pour trois o n qua
tre jours chez sa tante du Bnameur : to 
temps de recevoir to* comptes-du régisseur 

-et les isquêtes et doiésncm des métayers. -
Même,-au grand scandale des Nemrode 

du pays, il dédaignait la chasse de ses ter-, 
res giboyeuses. Il e n abandonnait la jouis
sance 4 son cousin de Saint-Vran, pauvre 
gentilhomme qui vivotait péndMement avec 
ses trois eosura, Ernihe, Mêlante, Eugénie, ; 
au logis paternel, moitié ferme, moitié ma
noir. \ 

Hélas I les trois demoiselles de Saint-Vran 
étaient si pauvres de béante et irmajmt 
que Mme du Rosmeur n'avait jamais pu 
leur trouver de maris. Los nobles fllte* 
avaient «vieilli sans s'aigrir, s'habituent 
à leur infortune comme à un mal néces

saire. Quant 4 Aiban de Saint-Vran, un de 
ses cousins de Nantes s'était sérieusement 
occupé d e son mariage. A l a veiOe de faire 
la demande, Aiban avait appris que. de ces 
noms, de Garnter et des Grande-Clos que 
portait la jeune fille, le premier seul était 
authentique. 

— La famille de Saint-Vran s'alite mate 
ne se rnésaJJto point, écrivit de sa plume 
un peu fière Mlle Emilie, l'aînée des trois 
soeurs. Après ce malheureux essai, Aiban, 
lui aussi, renonça au mariage. 

(A Salera) 
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